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Quelle que soit la pertinence des discours qui 
parlent de la Shoah, ou leur découverte traumatique, 
la vérité historique en est présentée sur un ton convenu 
afin que le lecteur ne puisse pas se décider sur l’utilité 
de ce genre. Que l’on parle de l’acception générale de 
l’événement, de sa négation ou de sa commercialisation, 
le genre poétique de la Shoah connaît une différence 
trop spécifique, conduisant à une articulation trop 
belle pourvu que ce genre poétique demeure général 
et indéfini, comme sont les chansons qui parlent 
indirectement sur le sujet (pas intégrées dans la 
recherche universitaire, en raison d’une luxation de 
l’esprit critique, au détriment des zones de témoignage 
très véhiculées dans la dernière période). Ainsi le lecteur 
est tenté de trouver dans la poésie de la Shoah une 
collection de lieux vrais, mais manquants d’efficacité 

comme une tautologie1. 
Par conséquent, cet essai ne cherche pas à dire ce que 

devrait être la poésie de la Shoah. Pas du tout dépourvu 
de vanité, cet essai a l’ambition de montrer ce qui fait 
la poésie de la Shoah, à l’aide de catalyseurs valorisés 
stratégiquement dans des contextes clairs. Pour ne pas 
tomber dans le piège des hérésies lyriques, il convient 
de souligner, tout d’abord, ce qu’est la poésie de la 
Shoah, à partir de ses relations directes avec les langues 
de la communauté juive. 

Les Juifs ne perçoivent plus la langue hébraïque 
moderne comme une langue imposée ; après un long 
hiatus historique, elle est devenue aujourd’hui une 
lingua materna, parlée par des millions d’Israéliens. Si 
au cours des périodes antérieures de l’histoire moderne, 
l’hébreu a eu recours à une base essentiellement 

The Poetry of Shoah: Demonstrations of Solitude

The following study focuses on Holocaust poetry's status with respect to the relation between the language and 
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déraciné en profondeur dont elles sont évidemment 
les manifestations ? La question n’est pas dépourvue de 
fondement à la lumière des affirmations qui ont suivi le 
minimalisme hébraïque. En ce qui concerne la poésie 
de la Shoah, écrite en hébreu, la question fondamentale 
est inévitable  : est-il possible qu’un imaginaire social 
radical puisse s’habiller d’un langage éclairci, même s’il 
a été utilisé ou dévalorisé par le marketing, la promotion 
et le souhait de confesser la tragédie ? Ici, on parle des 
besoins d’une langue poétique, dépouillée du langage 
compromis de l’État et de la classe moyenne sioniste. 
Mais encore, cette poésie peut-elle résister tel un art 
de réglage plutôt que comme une caisse de résonance 
pour la fragmentation et l’aliénation  ? Le langage de 
la poésie peut-il devenir trop abstrait (élitiste, comme 
l’appellent certains), même quand il essaie d’imposer 
ce qu’Octavio Paz appelait «  l’autre voix  »  ? Est-il 
possible d’écrire aux limites ? Bien sûr, ce langage est 
possible et il a toujours existé : la poésie de la Shoah le 
prouve assez.

Face à la mise en œuvre de l’extermination des 
communautés juives, nombreux étaient ceux qui 
ont ressenti le besoin de transmettre aux générations 
futures le récit de la catastrophe qui s’est abattue sur 
la communauté, volonté de témoigner du désastre 
qui explique la naissance d’un vaste corpus d’écrits 
de mémorialistes de la Shoah, dont on ne pourrait 
ignorer que la partie majeure a été rédigée en yiddish. 
Entre 1939 et 1945, le yiddish est le fer de lance de la 
résistance civile6 dans les ghettos. Journaux clandestins, 
poésies vibrantes, spectacles de rédemption, écoles 
juives, tout est bon pour garder l’espoir. 

Notamment, il y a aussi une relation profonde 
entre les Juifs et le yiddish, quand il s’agit de la diaspora. 
En parlant de cette langue, sur un corpus littéraire qui 
comprend huit siècles d’histoire, on verra une poésie de 
la Shoah écrite en yiddish : une poésie qui oscille entre 
la dérision (l’humour typique de l’homme marginal) 
et le sens du tragique, en reflétant tous ces registres du 
trauma, les jours d’une communauté de la diaspora, ses 
soucis et ses aspirations. Il ne suffit pas d’être juif pour 
écrire dans cette langue, quand on parle des faits reliés 
au judaïsme et des thèmes relatifs à l’exil. Certains 
d’entre ces écrivains, il faut les considérer comme 
uniquement juifs, mais aussi comme des illustrateurs 
d’une symbiose entre la culture juive et la culture 
européenne. 

Après avoir perdu la moitié de ses locuteurs, le 
yiddish continuera de produire des historiens, des 
romanciers ou des poètes qui pourront valoriser cette 
langue. Comme la poésie yiddish moderne est établie et 
développée dans une pluralité de ses foyers, elle offre un 
tableau saisissant de l’évolution même des manières de 
vivre, du mode de pensée et de la sensibilité des Juifs de 
l’époque : « Le soleil / Ne se couche pas chez / Chagall. 
/ Le soleil est sa palette. La forêt est / Joyeuse / Chez 

/ Chagall. / Les arbres veulent devenir ses pinceaux. 
Depuis les saules / Jusqu’aux chênes, / Des bouleaux de 
Biélorussie aux hêtres de Boulogne / Et aux palmiers de 
Palestine. Chez Chagall vit / La tristesse / De la douleur 
juive » (Aron Kurtz, Marc Chagall). 

Selon Charles Dobzynski7, la poésie yiddish de la 
Shoah est à la fois une confession et un documentaire, 
un regard collectif et un témoignage sur les événements 
historiques, d’une inestimable valeur. Car ces poètes 
se situent dans la lignée des prophètes, comme Bialik 
ou Katzenelson, ils ont ressenti l’insupportable injure 
faite aux hommes  ; qu’ils soient, comme Manguer, 
les continuateurs mélodieux des troubadours et des 
Minnesänger, comme Halpern, Leivick, Ravitch, 
des visionnaires comiques  ; des chanteurs de la geste 
juive, comme Kulbak et Markish  ; des lyriques forts 
comme Sternberg et Sutzkever ou des inventeurs et 
des architectes de la syntaxe, comme Glatstein ou 
Minkoff : ces poètes yiddish sont toujours des témoins 
qui traitent l’inquiétude, la véhémence et l’exigence, 
l’injustice et l’oppression politique de l’époque, 
même s’ils font partie d’une culture considère comme 
minoritaire et marginale. 

Par ailleurs, durant les événements tragiques du 
milieu du XXe siècle, les Séfarades ont créé, eux aussi, 
une lyrique de la Shoah, en ladino et en caractères 
hébraïques (presque toujours dans l’écriture dite 
de Rashi)8. On a pu déjà constater une vague de 
traductions de romans français, italiens, russes et 
hébraïques dans cette langue, qui a continué jusque 
dans les années 1930. Après cet âge d’or, la clientèle 
judéo-hispanophone commence à diminuer avec 
l’apprentissage des langues tant locales qu’occidentales. 

Les textes écrits en ladino, dans la période de 
la Shoah, montrent que la tendance des grandes 
générations littéraires, à commencer par la deuxième 
vague d’Aliyah en Terre d’Israël, est à développer un 
culte de la misère et du trauma de l’événement autour 
de l’affect, en abandonnant le cliché de la poésie du juif 
persécuté, ce nouveau type d’écriture étant susceptible 
de faire revivre les coordonnées d’une perception 
poétique inhabituelle. Synesthésique, mais, par cela 
même, amalgamé et incompréhensible, le monde de la 
poésie de la Shoah, écrit en ladino, se brise en lanières 
d’une illustration envoûtante  : «  Rose et Papillon 
parlent amicalement / La pauvre rose s’épanche et dit 
/ nos destins sont bien différents / Seule et triste je 
suis dans les jardins et les monts / Aussi heureuse est 
ta vie / aussi lamentable et malheureuse est la mienne 
/ Mais oh l’air te donne vie / Et moi cette terre me 
fait souffrir / Tu pars et reviens à l’aube / Je pleure 
quand le soleil doit paraître / Pour que nos vies soient 
heureuses / Prend ma racine, donne-moi des ailes  » 
(Lina Albukrek-Kohen, La Rose et le Papillon)9. Pour 
quiconque est à l’écoute non seulement des images 
dans la poésie de la Shoah, vraiment remarquables, 
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aucune interprétation que la tragédie du poète n’est pas 
simulée dans toutes ces conditions connues. 

Selon la méthode linguistique, on mettra sous la 
loupe une poésie écrite dans les langues vivantes de 
la communauté juive, ainsi que la lyrique exprimée 
dans les langues qui sont aujourd’hui en état de mort 
clinique mais que l’on parlait à l’époque : le yiddish et 
le ladino. De même, on survolera la poésie de la Shoah 
écrite dans les langues d’adoption, comme une réponse 
de la diaspora aux événements vécus. 

En limitant notre perspective aux moyens 
linguistiques de s’exprimer, il s’agit d’en rechercher 
le statut dans l’expériment stérile du langage, en 
considérant que la poésie de la Shoah sera bientôt 
écrite dans ces langues : 

- à l'intérieur de la communauté juive, comme des 
langues spécifiques - l’hébreu moderne, le yiddish et le 
ladino ; 

- dans la diaspora, comme un espace constant 
sur l'influence des modèles juifs - l'arabe, l’anglais, le 
français, l’allemand, le roumain et l'espagnol. 

Pour clarifier, on étudie une poésie spécifique de 
ces langues et de ses valeurs cultivées à l'époque, une 
poésie mise à jour, concentrée sur l’existence concrète 
et fulminante, tout en identifiant et confirmant les 
particularités de la poésie de la Shoah, pour chacun de 
ces moyens de s'exprimer. Il n’est donc pas obligatoire 
pour tout ce qui dégage de l’énergie et de la vigueur 
d’être forcément visible dans une zone créative, 
orientale ou l’autre, exposée aux influences et à la 
mimèsis européenne11 ; on verra une poésie bâtie sur 
des langues laïques au carrefour de celles qui sont 
spécifiques de la communauté juive. 

L’environnement littéraire dans lequel les valeurs 
juives prennent forme dans des structures lyriques sont 
à étudier en cherchant la règle et quelques exceptions, 
même si cette poésie est vue comme impopulaire et 
marginale. Rapportée constamment à l’ethnocide, par 
régions de refuge et de résistance, dont quelques-unes 
sont ignorées par l’establishment, la lyrique de la Shoah 
s’affirme aussi en considération des directions suivantes : 

- la tradition générale de la poésie orientale ou 
européenne, développée dans les langues spécifiques 
de la communauté ou dans les langues d’adoption, 
des particularités du texte poétique dans la littérature 
visée - des perspectives thématiques et des techniques 
stylistiques en vogue, des formes expérimentales ou 
consacrées dans les œuvres de résistance ; 

- la tradition personnelle du poète qui parle 
de la fiction sur la Shoah - la tradition choisie par 
chacun et son développement en conséquence - la 
motivation derrière le discours, connectée à la diversité 
du niveau poétique, le droit moral face à l’attention 
supplémentaire à la Shoah, les étapes de la création 
poétique par rapport aux modèles typiques, les 
réminiscences autobiographiques et celles de lecture, le 

contrôle sur ses propres possibilités. 
Dans le contexte littéraire, européen ou oriental, 

on soulignera des particularités de la poésie de la 
Shoah, à travers une comparaison avec les autres 
types de poésie avec lesquelles la communauté juive 
sympathise. En effet, on pourrait comparer la scène 
littéraire et culturelle sur laquelle le poète joue un rôle 
établi et la poésie qu’il écrit, en observant comment il 
a eu son mot à dire dans les jeux littéraires à l’époque 
et aussi comment il a adapté la poésie de la Shoah dans 
ce contexte. Comme exemple, on verra comment, à la 
fin des années 1940, dans le mainstream du discours 
lyrique, quand l’anecdote personnelle a pris la place de 
l’argument critique12, les vraies confessions ont sauvé le 
plan principal pour l’échange des idées. 

On prendra en compte, dans le contexte critique, 
des poètes bien connus par la critique comme 
représentatifs du thème de la Shoah, en se guidant 
sur les opinions des critiques influents à l’époque, pas 
forcément juifs d’ailleurs, aussi bien ceux qui ont écrit 
dans la communauté que ceux de la diaspora, tous 
ceux qui ont marqué déjà une poésie qui traite d’une 
certaine manière le sujet de la Shoah. 

L’idée est de brosser un tableau de la poésie de 
la Shoah, dont ces poètes sont considérés comme 
spécifiques, en comparant : 

- les perspectives générales sur la poésie écrite dans 
cette période – la poésie qui a cherché à impliquer 
l’émigration, une poésie préoccupée seulement de soi-
même et de son propre développement - les tendances 
générales de l’interprétation sur les événements 
poétiques, les perspectives nouvelles au travers de 
principes poétiques ; 

- les perspectives spécifiques sur la poésie de la 
Shoah - les tendances de l’interprétation sur chaque 
poète qui traite du sujet, les valeurs poétiques proposées 
et commentées sur l’originalité du sujet, le rapport 
critique avec les thèmes principaux et la paraphrase. 
Par ailleurs, on se guidera dans l’étude sur les opinions 
des critiques sur la poésie de la Shoah, en cherchant 
les poètes qui sont déjà canonisés ou non, le but étant 
de découvrir les raisons pour lesquelles le poète a éte 
considéré. 

En considérant que la poésie de la Shoah utilise 
des symboles spécifiques de ce type de poésie, mélangés 
ou redirigés dans le discours poétique, on les étudiera 
en donnant une perspective herméneutique, plus 
précise et intériorisée, sur ce type d’écriture énergique 
et tranchée, en activant une imagination contaminée 
d’une effervescence culturelle inattendue. 

Par comparaison, le but est de prouver que ces 
principes ou ces idées s’expriment d’une certaine 
manière sur le sujet du trauma, s’ils privilégient le sujet 
directement ou non, en illustrant une poésie de la 
Shoah bien connectée aux niveaux culturels : 

- le niveau culturel général - dans la communauté 
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dans la communauté juive ? Et, si la Shoah n’a pas 
reçu l’importance maximale, à quels événements était-
elle associée et sur quels principes de transmission de 
la vérité ? La dispute n’est pas vide de sens, puisque 
la poésie de la Shoah a dû faire face à de nouvelles 
provocations. Par exemple, la poésie juive allemande, 
selon Théodore Adorno. La confrontation a souligné 
l’utilité de ce genre, comme le montre Paul Celan : la 
confession de la vérité historique pour la postérité.

Même si Simon Halkine ne reconnaissait en Bialik 
qu’un écrivain, et notamment un créateur du langage 
qui ne résonne pas avec la poésie excessive et inquiétante 
de la Shoah, il ne peut cependant ignorer son statut 
d’innovateur de la langue : à savoir son projet  ? 
d’utiliser et prendre en compte les mots comme des 
instruments d’une connaissance absolue. Le langage 
poétique fonctionne ici comme une substance forte 
qui occupe tout le volume mis à la disposition par un 
conteneur, la poésie étant un espace fermé dans lequel 
tout est rempli de signification. De cette perspective, ce 
que la poésie de la Shoah révèle est le déplacement des 
limites imposées par le langage courant, en occupant 
le texte aux significations, en s’appuyant sur un certain 
contenu poétique et linguistique : « Je me lève chaque 
matin de mon sommeil / Comme pour la dernière fois. 
/ Je ne sais ce qui m’attend / Et peut-être qu’au fond / 
Rien ne m’attend. / Le printemps qui vient est celui qui 
fut. / Je sais ce qu’est le mois d’Iyar / Et je m’en moque 
» (Dalia Ravikovitch, Du jour à la nuit).

Une constante de la poésie de la Shoah est l’identité 
juive, soulignée à plusieurs reprises, qui a comme 
centre l’État d’Israël et aussi le contraste ontologique 
poète-Divinité16 :

- Le rabbin réformé Ignaz Maybaum a proposé 
l’idée selon laquelle la Divinité a utilisé le peuple juif 
comme des victimes dans un processus de destruction 
créative. Pour clarifier, le monde juif avant la modernité 
a dû être annihilé et le régime Nazi était l’instrument 
à travers lequel la société juive a pris une autre forme. 
À cet égard, certains poètes parlent d’une crucifixion, 
qui sert comme une leçon pour l’humanité. Sans être 
viscérale, comme on l’a affirmé tant de fois, la poésie 
de Avot Yeshurun va dans la direction fixée par Ignaz 
Maybaum, dans une spirale de l’intensité  : «  Portes 
pures / gardez-moi / que nul ne / m’escorte dans // 
la solitude du cercueil / sinon le Créateur / des âmes. 
Comme / ce fut // dans l’enfance quand je me levai 
à l’aube / à l’aube je me lavai / les mains et je crus / 
que mes paupières étaient ouvertes » (Avot Yeshurun, 
Portez en silence).

- Eliezer Berkovits considère que le judaïsme 
est une croyance dans un développement constant, 
en rejetant les penseurs désillusionnés qui n’ont pas 
vécu les choses eux-mêmes. Berkovits ose mettre la 
foi du Juif qui souffre en contraste avec la culpabilité 
chrétienne qui a contribué à la Shoah. Comme 

exemple, dans la poésie écrite par Hannah Szenesh, il 
y a aussi des moments d’accalmie apparente, si on peut 
toutefois parler d’accalmie dans son cas, sans essayer de 
se censurer.

- Irvin Greenberg s’adresse aux Juifs progressistes 
par la loi orthodoxe. Elle fait le lien entre la Shoah 
et le Sinaï, en mettant en doute que le judéocide 
soit un événement unique. Utilisant le concept de 
Martin Buber, selon lequel la Divinité se cache, cette 
philosophie recommande à la judéité de renoncer 
à la modernité, tout en suivant le plan divin. En 
d’autres mots, les Juifs doivent être témoins de ce 
travail, même si la Divinité n’est pas présente. À titre 
d’exemple, la poésie écrite par Léa Goldberg produit 
une effervescence des sionistes. La poétesse écrit sur 
ces expériences-limite, pour supprimer la ligne de 
démarcation entre la modernité et la Divinité : « Car 
je suis le bourgeon et car je suis le fruit, / Je suis mon 
avenir et je suis mon passé, / Je suis mon avenir et je 
suis mon passé, / Je suis le tronc stérile et esseulé, / Et 
tu es toi - mon temps et mon chant » (Léa Goldberg, 
L’arbre chante au fleuve).

- Emil Fackenheim propose le dicton «  Le Juif 
doit survivre ». Revendication majeure, cette idée exige 
que la communauté et le judaïsme résiste, quelles que 
soient les conditions. Georges Bataille16 a soutenu que 
les arts gardent en nous l’angoisse et ils proposent aussi 
la solution de sortir. Dans la poésie écrite en yiddish, on 
verra le contrôle du trauma par l’exercice de l’écriture : 
« Chaque homme a sa chanson et chaque homme a son 
ombre, / Quand passe la chanson, l’ombre toujours le 
suit / Qui jamais ne se lasse et se traîne avec lui, / Ils se 
lèvent ensemble, ensemble un jour ils tombent » (Itzik 
Fefer, Les ombres du ghetto de Varsovie).

Pour plus d’un demi-siècle, l’idéal des théories 
sur la Shoah a été la configuration progressive d’une 
perspective pro-establishment, qui pourrait restructurer 
les préjugés associés au traumatisme, mis en œuvre dans 
le mental humain, en particulier par les écritures d’Elie 
Wiesel, Richard Rubinstein ou Hans Jonas. Le point 
de convergence de ces trois penseurs est de privilégier la 
victime - le trauma - dans tous les domaines poétiques. 
L’Académie Catholique de Hans Herman Hendrix a 
permis ainsi aux penseurs chrétiens de se confronter 
sur le sujet de la Shoah aux professeurs juifs, parmi 
lesquels Emmanuel Levinas, Baron Jakobovitz, Jakob 
Petuchowski et Albert H. Friedlander. Autrement 
dit, dans la poésie de la Shoah se concrétise l’un des 
suprêmes souhaits de la diaspora, celui qui ne fait pas 
forcement de l’art, mais pourrait créer un sous-texte du 
judaïsme, un sous-titre pour l’existence juive. 

Une conséquence naturelle du fait que dans la 
poésie de la Shoah le traumatisme est considéré comme 
une norme, et les autres aspects sont définis seulement 
par rapport à lui, c’est que les aspects essentiels, tels 
que la langue, sont érigés tous autour du principe de 




